
 
Paul Verlaine, poète… maudit ! 
 

Biographie (extrait) :  

Entre le vice et la vertu (période 1871-1882) 

Marié en 1870, Verlaine se détourne de son épouse Mathilde 
lorsqu’il rencontre Arthur Rimbaud. Les deux hommes quittent 
la France pour l’Angleterre puis la Belgique, où ils mènent une 
vie scandaleuse et misérable.  

Après avoir tiré avec un revolver sur son ami (10 juillet 1873), 
Verlaine est condamné à une peine de deux ans de prison, qu’il 

purge à Bruxelles puis à Mons. L’influence de Rimbaud est vive (Romances sans 
paroles, 1874) même si Verlaine, qui souhaite renouer avec sa femme dont il est 
séparé (1874), traverse une crise religieuse qui aboutit à sa conversion (Sagesse, 
1881). À sa sortie de prison (1875), il devient professeur en Angleterre puis à Rethel 
(Ardennes). 

 

 
Mon rêve familier 

Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant 
D’une femme inconnue, et que j’aime, et qui m’aime, 
Et qui n’est, chaque fois, ni tout à fait la même 
Ni tout à fait une autre, et m’aime et me comprend. 

Car elle me comprend, et mon cœur transparent 
Pour elle seule, hélas ! cesse d’être un problème 
Pour elle seule, et les moiteurs de mon front blême, 
Elle seule les sait rafraîchir, en pleurant. 

Est-elle brune, blonde ou rousse ? Je l’ignore. 
Son nom ? Je me souviens qu’il est doux et sonore, 
Comme ceux des aimés que la vie exila. 

Son regard est pareil au regard des statues, 
Et, pour sa voix, lointaine, et calme, et grave, elle a 
L’inflexion des voix chères qui se sont tues. 

 
Paul Verlaine, Poèmes saturniens (1866) 



 

 

 

 

Paul Verlaine  
– Arthur Rimbaud  
(vers 1873) 

 

 

Chanson d’automne 

Les sanglots longs 

Des violons 

De l’automne 

Blessent mon cœur 

D’une langueur 

Monotone. 

Tout suffocant 

Et blême, quand 

Sonne l’heure, 

Je me souviens 

Des jours anciens 

Et je pleure 

Et je m’en vais 

Au vent mauvais 

Qui m’emporte 

Deçà, delà, 

Pareil à la 

Feuille morte. 

 
Paul Verlaine, Poèmes saturniens (1866) 

Le ciel est, par-dessus… 

Le ciel est, par-dessus le toit, 
Si bleu, si calme ! 
Un arbre, par-dessus le toit, 
Berce sa palme. 

La cloche, dans le ciel qu’on voit, 
Doucement tinte. 
Un oiseau sur l’arbre qu’on voit 
Chante sa plainte. 

Mon Dieu, mon Dieu, la vie est là, 
Simple et tranquille. 
Cette paisible rumeur-là 
Vient de la ville. 

– Qu’as-tu fait, ô toi que voilà 
Pleurant sans cesse, 
Dis, qu’as-tu fait, toi que voilà, 
De ta jeunesse ? 

 
Paul Verlaine, Sagesse (1881) 

Source : https://www.larousse.fr/encyclopedie/personnage/Paul_Verlaine/148617  

https://www.larousse.fr/encyclopedie/personnage/Paul_Verlaine/148617


 

Ma Bohème 

Je m’en allais, les poings dans mes poches crevées ; 

Mon paletot aussi devenait idéal ; 

J’allais sous le ciel, Muse ! et j’étais ton féal ; 

Oh ! là ! là ! que d’amours splendides j’ai rêvées ! 

Mon unique culotte avait un large trou. 

– Petit-Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course 

Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse. 

– Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou 

Et je les écoutais, assis au bord des routes, 

Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes 

De rosée à mon front, comme un vin de vigueur ; 

Où, rimant au milieu des ombres fantastiques, 

Comme des lyres, je tirais les élastiques 

De mes souliers blessés, un pied près de mon cœur ! 

 
Arthur Rimbaud, Cahier de Douai (1870) 

 

Le Buffet 

C’est un large buffet sculpté ; le chêne sombre, 

Très vieux, a pris cet air si bon des vieilles gens ; 

Le buffet est ouvert, et verse dans son ombre 

Comme un flot de vin vieux, des parfums engageants ; 

Tout plein, c’est un fouillis de vieilles vieilleries, 

De linges odorants et jaunes, de chiffons 

De femmes ou d’enfants, de dentelles flétries, 

De fichus de grand’mère où sont peints des griffons ; 

– C’est là qu’on trouverait les médaillons, les mèches 

De cheveux blancs ou blonds, les portraits, les fleurs sèches 

Dont le parfum se mêle à des parfums de fruits. 

– Ô buffet du vieux temps, tu sais bien des histoires, 
Et tu voudrais conter tes contes, et tu bruis 
Quand s’ouvrent lentement tes grandes portes noires. 

 
Arthur Rimbaud, Cahier de Douai (1870) 


